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			À ma Team Renard 


			dont le soutien a accompagné chaque mot 


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			La nuit était noire d’encre et le vent emportait les premières feuilles d’automne sur la route. Cramponné à son volant, Rafael se tut et laissa ses deux passagers converser sans lui. La soirée s’était éternisée, il était tard et même s’il n’avait pas beaucoup bu, il sentait que ses réflexes habituellement excellents n’étaient plus aussi vifs. Et puis il aimait écouter Mia, l’alcool la rendait plus loquace. Il aimait sa voix teintée de cet accent du sud contre lequel elle luttait en vain. Il adorait son rire clair et son sens de l’humour hors du commun. Son joli minois et ses formes généreuses qu’elle ne cherchait pas à dissimuler. Une vraie femme qui s’ignorait encore.


			Dans une autre vie, il aurait pu tomber amoureux. Non, rectificatif, il n’aurait pas combattu ses sentiments à son égard. Même s’il lui avait fallu pour cela affronter Jordan, son frère, qui se montrait très protecteur envers elle. Mia était ce type de fille qu’on n’approchait pas aisément, un peu fantasque et tout aussi secrète, elle préférait observer les gens que de se frotter à eux. Il était son exception, comme elle se plaisait à le dire. À lui, elle parlait et elle se confiait. Cela ne lui facilitait pas la tâche. Elle le traitait comme un frère, et ses gestes familiers ne le laissaient pas indifférent. Jamais.


			— C’est quoi ce truc ? s’exclama soudain Jordan à sa droite.


			— Bordel ! 


			Rafael rétrograda en même temps qu’il écrasa la pédale de frein, la voiture chassa sur les feuilles et il sentit son contrôle lui échapper. L’avant-droit percuta le véhicule arrêté sur le côté droit de la route, et il partit en vrille. Le conducteur s’accrocha au volant et hurla à ses passagers de se cramponner. Un premier tronc fit exploser le pare-brise, le suivant déclencha les airbags. La voiture ne s’immobilisa que quelques secondes plus tard. Le moteur cala et le silence revint. 


			Mia détacha sa ceinture, le geste lui tira un gémissement de douleur. Mille aiguilles semblaient pénétrer sa peau.


			— Jordan ? Rafael ? S’il vous plaît ! Répondez !


			Impossible d’ouvrir la portière passager, elle était totalement déformée et un éclat de ferraille avait entaillé son bras gauche. Elle l’arracha à l’aveuglette et sentit le sang couler. Elle rampa comme elle put sur la banquette, parsemée de bris de verre, et se mit à sangloter. La douleur, celle d’une blessure à la tête, de ses mains écorchées, ce silence, c’était trop pour elle. Elle tâtonna dans le noir pour retrouver son sac et rencontra des éclats de verre qui entaillèrent sa peau. Elle les ôta grossièrement et chercha son portable à l’intérieur. Ses doigts humides de sang tremblaient, elle eut beaucoup de mal à l’allumer, encore plus à trouver la fonction lampe de poche. Quand elle y parvint enfin, elle découvrit avec effarement Jordan, inerte, le visage écrasé par l’airbag. Rafael, lui, se mit à gémir avec l’apparition du halo lumineux.


			— Rafael ? Ça va ? Tu peux regarder comment va Jordan ?


			— Peux pas bouger, dit-il d’une voix sourde. Appelle les secours.


			— OK.


			Mia dut s’y reprendre à plusieurs fois. L’obscurité lui faisait peur, le silence de Jordan aussi. La douleur lui coupait le souffle. Dans la panique, elle ne savait plus où elle se trouvait, quelle route ils avaient prise, ce qui s’était passé. Une fois le message d’alerte délivré, elle essaya de répondre aux questions des secouristes. Prendre le pouls de Jordan de sa place était impossible. Il lui fallut de longues minutes pour ouvrir la seconde portière, sortir et puiser la force de mettre un pas devant l’autre. 


			Quand elle découvrit l’état de l’avant de la voiture et vit la branche qui avait traversé l’habitacle pour venir se ficher dans le cou de son frère, elle se retint de hurler. Son cœur sembla exploser dans sa poitrine. Les sanglots l’empêchèrent de répondre au médecin régulateur qui continuait d’essayer de la rasséréner. Un fil infime de présence humaine. Il lui donna le courage de contourner la voiture par l’arrière et de gagner la porte de Rafael. Elle ne parla au secouriste que par monosyllabes. Il l’enjoignit de ne pas le bouger, mais Mia voulait surtout le toucher. Se rassurer. Le maintenir en vie. Avec une force qu’elle puisa dans sa détresse, elle réussit enfin à ouvrir.


			— Mia, souffla ce dernier, en tournant ses yeux vers elle. Ma jambe me fait mal, regarde. 


			— Avec l’airbag, je ne vois rien ! Tu sais, je crois que Jordan…


			Sa voix s’étrangla encore. Dans le téléphone, le médecin lui intima de ne toucher à rien. Mais du bout des doigts, Mia sentait le sang couler le long de la jambe de Rafael. Elle ne trouvait pas la plaie. Elle s’agenouilla et chercha un caillou assez pointu. La douleur dans son bras était atroce. Elle posa le téléphone et s’attaqua avec rage à l’airbag. 


			— Jordan, je crois qu’il est…, sanglota-t-elle.


			— Peut-être pas. Les secours arrivent ?


			— Je crois, oui.


			Rafael paniqua, il fallait qu’il s’extirpe de là avant leur venue. Il fallait qu’il ait l’air indemne. Ils ne pouvaient pas l’emmener à l’hôpital. Il se mettrait bien plus encore en danger.


			— Passe-moi ce caillou, ordonna-t-il. Je vais le faire.


			Soulagée, Mia le regarda opérer. L’airbag siffla dans un bruit strident et libéra son ami. Elle reprit son téléphone pour éclairer sa jambe et poussa un cri d’horreur : un morceau de la direction s’était fiché dans le bas de sa cuisse. Il l’empoigna et l’arracha. Le flot de sang se fit plus fort. Mia détacha le foulard qui ceignait ses cheveux roux.


			— Il faut faire un garrot, tu vas te vider de ton sang ! s’écria-t-elle.


			— Aide-moi ! 


			Dans le téléphone, le médecin se mit à hurler des ordres qu’elle ignora. Ils n’avaient qu’à arriver plus vite ! Elle ignora sa propre douleur. Maladroitement, elle réussit à glisser le tissu sous la jambe trempée de sang, puis à le nouer. Rafael lâcha une bordée de jurons. Il reprit les deux extrémités puis les serra. Il grimaça. Il repoussa le gros ballon blanc et détacha sa ceinture. Il se tourna vers son ami puis balança sa tête violemment contre l’appuie-tête.


			— Putain, non ! 


			Mia se remit à sangloter. Elle le regarda, effarée, essayer de sortir. Elle entreprit de l’en empêcher, se rappelant sans doute les directives du médecin. Au loin, on entendait enfin les sirènes des pompiers. 


			— Ça va aller, grogna-t-il en tentant de se mettre debout.


			— Tu pisses encore le sang, regarde ! 


			Elle brandit alors son téléphone pour l’éclairer. Couvert d’éclats de verre, coupé au visage et au bras, Rafael se mit à vaciller. Il s’accrocha à la portière, essaya de trouver la force d’avancer, de prendre Mia contre lui, de la rassurer. Au lieu de ça, ses yeux se voilèrent. Il se sentit glisser doucement vers le sol sans réussir à s’en empêcher. Les cris de Mia lui parvinrent assourdis puis plus rien.


			 


			* * *


			Sa tête semblait prête à éclater, incapable de contenir les pulsations lancinantes qui la frappaient à intervalles réguliers. Rafael leva le bras, endura la douleur dans ses côtes pour venir tâter son visage, couvert de pansements. 


			— Ne touche à rien, fit la petite voix de Mia, ils t’ont mis des strips sur les coupures. Tu as juste une suture sur la joue droite. Je suis certaine qu’elle ajoutera à ton charme légendaire.


			Ses derniers mots s’étaient étranglés. Ils appartenaient à son frère, ils faisaient partie de la longue panoplie de sarcasmes qu’il supportait depuis qu’ils se connaissaient.


			— Jordan ? fit Rafael sans trop y croire. 


			Il ouvrit les yeux pour découvrir son visage ravagé par les larmes. Son estomac se tordit. Il lui tendit le bras, ignorant sa propre souffrance pour l’accueillir contre sa poitrine.


			— Je suis désolé, murmura-t-il. J’aurais dû voir la voiture plus vite.


			— Non ! protesta-telle. Tu n’y es pour rien… c’est ce mec ! Il a crevé, il l’a laissée sur le bas-côté pour aller téléphoner. Il prétend qu’il avait mis les warnings.


			— Non, je les aurais vus. 


			— La police a dit qu’elle viendrait t’interroger. Ça va aller ?


			— Et toi, Mia ?


			— Ça ira, tu ne m’abandonnes pas hein ? Je n’ai plus que toi ! 


			Le cœur de Rafael se serra. Jamais dans sa vie encore les choses n’avaient semblé aussi difficiles à gérer et pourtant… C’est alors que le mot police résonna dans sa tête et l’alarme qui allait avec. On avait dû lui faire un contrôle d’alcoolémie. Une analyse de sang. Son rythme cardiaque frisa l’enfer. Il ne pouvait pas, il ne devait pas.


			— Aie, tu me fais mal, se plaignit Mia contre lui.


			— Pardon !


			Il relâcha son étreinte et observa ses avant-bras, consterné. Un pansement signalait une prise de sang récente. Il devait partir, vite. Disparaître, prévenir le clan. Seulement, là, blottie contre lui, il y avait Mia, anéantie par la mort de Jordan. Elle aussi avait le visage tuméfié et couvert de coupures et un bras en écharpe.


			— Où sont tes parents ? murmura-t-il.


			— En route. J’appréhende de les voir, de répondre aux questions. Y a déjà eu cet agent, tout à l’heure. C’est trop difficile. 


			— Je serai là, promit-il soudain.


			Pour l’heure, il lui fallait quitter cet endroit trop dangereux pour lui, et vite. Il embrassa doucement le front de Mia et se releva.


			— Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta-t-elle.


			— Je m’en vais. Je ne peux pas rester ici.


			— Mais tu ne peux pas, Rafael ! Ta jambe, la police…


			— Écoute, Mia, je dois partir. Je ne t’abandonne pas, je ne serai pas loin, je te le promets. Tu me crois ?


			— Tu ne pourras pas marcher, affirma-t-elle, consternée. Tu as une vilaine fracture, ils ont dû opérer. Tu ne te rappelles pas ?


			Il secoua la tête. Les drogues et les médicaments avaient un effet terrible sur sa mémoire. Il n’en prenait jamais. Avait-il parlé lorsqu’il avait été entre les mains des médecins ? L’heure des questions viendrait plus tard. Il tira le drap pour regarder ce qu’on lui avait fait. Par chance, il n’avait qu’une attelle au lieu du plâtre qu’il redoutait. Il commença à la détacher quand Mia l’arrêta :


			— Tu es devenu fou ? Tu ne peux pas faire ça.


			— Ça va, je ne souffre pas. Je ne peux pas filer en boitant. 


			Ses yeux se posèrent sur ceux de la jeune femme. Bien sûr qu’elle n’y comprenait rien et qu’elle avait peur pour lui. Comment lui expliquer que sa guérison ne serait pas entravée ? 


			— Mia, je vais faire attention, je te le promets. Je remets cette attelle dès que je suis sorti. 


			— La police va croire que tu as quelque chose à cacher, gémit-elle. C’est le cas ? Tu étais drogué, ou quelque chose dans le genre ? 


			Rafael soupira et se laissa retomber sur le lit. Il ne pouvait pas lui permettre de penser une chose pareille. Il la reprit contre elle, le temps de chercher une explication convaincante. La fatigue l’assaillit brutalement, annihilant sa volonté de fuir. La présence de Mia lui était si rassurante, si apaisante. Il s’était mis dans de beaux draps et il ne voyait aucune issue convenable. À moins de laisser tomber Mia, et ça, c’était impensable ! Du moins pas tant qu’elle était seule. Mais la police allait demander les résultats des analyses et il se pouvait…


			Mia le regarda s’assoupir, assaillie de doutes, de questions sans réponses, préférables à ce chagrin qu’elle tentait de refouler. Rafael semblait si sincère et si protecteur à son égard. Il l’avait du reste toujours été. Du jour où il les avait croisés, Jordan et elle, dans un fast-food bondé dans lequel ils avaient dû partager la même table, elle avait senti en lui une personnalité hors normes, et très vite, une loyauté extraordinaire. Que craignait-il tant ? Qu’on remonte à sa famille dont il évitait de parler ? Qu’on fouille un passé qu’il refusait d’évoquer ? L’agent de police avait pourtant eu l’air convaincu de sa non-responsabilité dans l’accident. Alors quoi ?


			Elle se laissa petit à petit engourdir par sa chaleur apaisante. Quelles que soient ses raisons, elle les respecterait comme il avait toujours respecté ses choix, parfois discutables. Après tout il était resté, malgré cette panique qui l’avait saisie.


			— Excusez-moi, fit la voix de la jeune femme qui venait de pousser la porte.


			Vêtue d’une blouse blanche, les cheveux noués dans un chignon plus artistique que strict, le visage parsemé de taches de rousseur, elle tenait dans ses mains un dossier, un calepin et un crayon. Elle semblait mal à l’aise.


			— C’est bien la chambre de Rafael Sora ?


			— Oui, fit Mia, en se redressant.


			— Je suis Lisa Gilardi, je suis en charge des analyses de ce patient et… 


			— Il y a un problème ? s’inquiéta Mia.


			— En fait, je ne sais pas, j’aurais voulu lui demander si par le passé on lui avait déjà fait part d’anomalies ou bien si je dois refaire un prélèvement.


			Mia détourna les yeux vers son ami : ils étaient grands ouverts, d’une gravité effrayante. Sa voix rocailleuse et d’une froideur absolue lui fit peur :


			— Fermez la porte !


			 


		




		

			
Chapitre 2


			 


			Lisa considéra le patient avec inquiétude. Une lueur sombre sourdait dans ses prunelles, sa mâchoire était crispée et il avait une poigne possessive sur la jeune femme qui se tenait contre lui. Elle regretta un instant d’être descendue, qu’est-ce qui lui avait pris ? Une curiosité de scientifique frustrée mal placée. Elle avait du mal à croire à l’erreur de manipulation ou de prélèvement. Pas avec des résultats pareils. Il y avait des traces d’alcool dans le sang, rien de compromettant pour l’homme, heureusement pour lui. Et surtout ces taux sortis de nulle part. Était-il malade ? Prenait-il un traitement qui modifiait de la sorte sa formule sanguine ? Ça se produisait régulièrement, et elle aurait aimé en être informée pour écrire le bilan. Comprendre, elle avait besoin de comprendre.


			Il la toisa avec une sévérité telle qu’elle tenta de se justifier. 


			— C’est juste que… je ne peux pas transmettre ça à un médecin, balbutia-t-elle. Voilà pourquoi j’ai préféré prendre les devants. Il me manque des éclaircissements. Vous prenez des médicaments qui expliqueraient…


			Le patient soupira.


			— Je fuis les hôpitaux comme la peste. Pour éviter ça justement. Vos questions. Toute ma vie, on m’a passé à la loupe. On a cherché pourquoi j’avais cette anomalie génétique dans le sang. Alors vous avez vu ? J’ai l’air tout à fait normal, pas dégénéré, pas de faciès inquiétant, pas de membre supplémentaire…


			— Ne le prenez pas comme ça ! protesta Lisa, ennuyée. J’essaie de faire mon job et là, j’ai des taux et des marqueurs incroyables.


			— Eh bien, si vous voulez m’éviter de finir rat de laboratoire, faites de ce bilan bizarre un bilan correct, s’il vous plaît. Je ne suis pas malade. Ni drogué, ajouta-t-il en arquant un sourcil. Je suis normal, sauf pour les labos. Personne n’a jamais rien compris à mon cas. Je suis une anomalie. Pas une curiosité scientifique ou… un monstre. 


			Il avait prononcé ce dernier mot avec amertume. Lisa soupira. Elle se sentit soudain coupable de la blessure qu’elle avait rouverte. Elle imaginait sans peine ce qu’il avait pu vivre. Elle n’avait qu’à se rappeler les premières minutes exaltées de la scientifique qu’elle était quand elle avait lu les données.


			— Je ne pensais pas une chose pareille, s’excusa-t-elle encore. Je n’ai juste jamais vu un truc comme ça. Si vous aviez pu m’expliquer…


			— Non, je ne peux pas, personne n’a pu. Et franchement, je trouve qu’on a assez de soucis comme ça. Cette demoiselle a perdu son frère dans l’accident. Alors, je vous en prie, oubliez mes foutues cellules qui se portent très bien, aidez-nous à vite sortir de là !


			— Ce n’est pas de mon ressort, mais je n’ai rien vu qui justifie qu’on vous garde ici. Et le taux d’alcoolémie était en dessous du seuil. Je vais rédiger mon compte-rendu en ce sens.


			— Merci, souffla le patient. Et s’il vous plaît, oubliez-moi. 


			Une requête polie qui ressemblait à un ordre, à en croire la dureté de son regard. Oublier, ce serait difficile. La laborantine qu’elle était voulait comprendre. Mais avait-il besoin de le savoir ? Non, elle l’avait vexé, et avait remué de mauvais souvenirs. Elle avait fait assez de mal comme ça. Elle acquiesça et prit congé. 


			Mia s’assit au bord du lit, le regard empreint de sévérité : 


			— Tu ne m’avais pas dit !


			— À quoi bon ? Ça change quoi ? 


			— C’est pour ça que tu voulais t’enfuir tout à l’heure ?


			Il hocha la tête et lui offrit un sourire tendre et rassurant. Ce n’était qu’un leurre. Il savait pertinemment, pour avoir interprété la lueur dans les yeux de la technicienne, qu’elle ne renoncerait pas à ses recherches. Cela signifiait qu’il allait devoir de nouveau disparaître, changer d’identité, quitter Mia. L’idée lui déchira le cœur. Il crevait d’envie de la prendre dans ses bras et de l’embrasser, c’était pourtant la dernière chose à faire. Elle allait devoir apprendre à se passer de lui. Peut-être pas demain, mais très vite. 


			— Qu’est-ce que tu ne me dis pas, Rafael ? fit-elle de sa voix sévère.


			— Pas maintenant, Mia, d’accord ? 


			— C’est grave ? 


			— Mais non, je vais bien ! Je vis très bien avec ça.


			— Mais tu te caches ?


			Mia était perspicace, elle l’avait toujours été.


			— Je veux éviter ce genre de situation, oui. J’y arrive la plupart du temps. 


			— Je te préviens, Rafael Sora, ne t’avise pas de me planter. Si tu pars, je pars ! 


			— C’est noté, tenta-t-il de sourire. Là, je te préviens, je pars d’ici.


			— Sur cette jambe blessée ?


			— Sur cette jambe blessée.


			Mia réfléchissait et rapidement. Il le voyait à ses pupilles qui bougeaient vite, à cette façon qu’elle avait de pincer les lèvres et à cet air inspiré qu’il aimait chez elle. Elle allait deviner. Forcément. Comme tous les jeunes de leur âge, elle n’était pas passée à côté de la littérature à ce sujet. Une littérature proche de la vérité. Devoir lui mentir allait lui coûter. Il n’avait pas le choix. Il détacha l’attelle, la lui tendit puis se déplaça de façon à poser la jambe sur le sol. La douleur l’aiguillonna, il l’encaissa. La rage qui en naquit l’aida à basculer le reste de son corps. Un vertige furtif le fit vaciller puis très vite il reprit ses esprits et croisa le regard inquiet de Mia. Elle le laisserait faire, mais elle ne devait pas le suivre. Il fouilla l’armoire à la recherche de ses affaires. Reconnaissant, il sortit des vêtements propres. Ceux de Jordan. Heureusement qu’ils avaient la même carrure.


			— C’est toi qui les as rapportés ?


			— Les tiens étaient couverts de sang. Ceux-là ne lui serviront plus. Jordan les avait laissés chez moi.


			— Merci !


			Elle l’aida en silence à les enfiler, prenant soin de protéger le large pansement qui recouvrait la suture de sa jambe. 


			— Mia, tu veux me filer un coup de main ?


			— Oui, bien sûr !


			— Va voir les infirmières, assaille-les de questions à mon sujet, occupe-les le temps que je parte. On se retrouve dans deux heures, je t’appellerai d’accord ?


			— Et tu comptes gambader dehors ? fit-elle suspicieuse en scrutant sa jambe blessée.


			— Il existe des taxis, tu sais ?


			Elle lui tira la langue. Cette seconde de taquinerie l’apaisa un peu. Peut-être était-ce la dernière fois qu’il pouvait se noyer dans ses prunelles d’un bleu étonnant…


			 


			* * *


			Manuel Dos Santos était de ces personnes dont le regard ténébreux inspirait une autorité naturelle qu’on n’aurait pas eu idée de contester. Carré, de grande taille, les yeux d’un bleu perçant, les cheveux coupés ras, il faisait même penser à un de ces gardes du corps auquel on n’aurait pas envie de se frotter. Rafael lui ouvrit, conscient qu’il allait passer un sale quart d’heure. Aussitôt, l’homme lorgna sa jambe blessée. Il avait senti l’odeur du sang. Sa plaie n’avait pas apprécié ses exploits, quelques points avaient craqué.


			— Tu as préparé tes affaires ? demanda-t-il sans préambule.


			— Faut qu’on discute avant ! 


			— Hors de question ! Tu connais la règle : tu t’exposes, tu disparais.


			Rafael regretta déjà de l’avoir contacté. Foutu pacte qui les liait tous. Il claudiqua jusqu’à son canapé où il se laissa tomber. 


			— Raconte-moi tout ! ordonna Manuel, restant adossé à la porte toute proche. À commencer par ce que tu fichais là. Ne me dis pas que tu bosses en pleine nuit, je ne te croirai pas.


			— Jordan était mon ami. Il respectait mes zones d’ombre, ça ne risquait rien ! 


			— Bon sang, Rafael ! Dois-je te rebattre encore les oreilles des risques que tu prends chaque fois que tu partages un peu de ton intimité avec les Hommes ? L’amitié n’est pas une assurance vie. La preuve.


			— J’aurais pu avoir ce foutu accident, seul, et finir à l’hôpital aussi ! Le problème aurait été le même. Et me faire disparaître va éveiller des soupçons qui a priori n’existent pas. 


			— A priori ! Tu conjectures, tu n’as aucune garantie que tu ne vas pas tomber sur un zélé. Qu’un élément ne va pas faire basculer l’enquête.


			Il avait raison et il le savait. Mia, par exemple, dont il avait décidé de ne pas parler. Manuel ne faisait pas confiance aux femmes dont il évoquait l’excès de sensibilité. Son côté alpha sans aucun doute. Rafael tenta donc de lui faire un récit rassurant. Mais très vite, il fut interrompu.


			— Bordel, pourquoi tu ne nous as pas appelés, nous ? 


			— Parce que j’espérais que Jordan soit en vie, putain, s’énerva-t-il. Un peu de compassion, c’est possible ? 


			Son visiteur lui adressa un regard peu amène. Cela faisait belle lurette que son instinct de survie et son rôle de chef de clan lui avaient ôté toute compassion. Rafael aurait dû se taire, mais en racontant l’accident, il venait de réaliser la disparition de son ami. Il luttait pour ne pas trop laisser apparaître la douleur immense qui le submergeait. Manuel le scrutait, cherchant la faille. Il avait perdu sa confiance. Il allait devoir se battre. Une fois de plus. Il poursuivit son récit, fébrile, pesant chaque mot, chacune de ses expressions, conscient de jouer sa liberté. 


			— Le nom de cette technicienne ? s’enquit l’alpha.


			— Je ne sais pas, mentit-il en retour.


			— Je ne peux pas croire que tu aies été si négligent. Tu réalises le nombre d’erreurs que tu as commises ? s’emporta Manuel en tapant du poing contre la porte. 


			Rafael resta silencieux. Il était dans de sales draps et deux autres personnes l’étaient aussi, par sa faute. Mais sa loyauté envers le clan l’avait empêché de taire son accident. Et Manuel était d’une telle paranoïa qu’il faisait éplucher à un de ses sbires tous les journaux et toutes les publications des réseaux sociaux. Rien ne leur échappait. Et ils ne reculaient devant aucun moyen. Il aurait su.


			— OK, conclut Manuel. Je vais mettre une équipe sur le coup pour tenter d’effacer tes traces là-bas. Il faut qu’on se débarrasse de ta voiture. Elle doit être souillée par ton sang. J’imagine qu’elle va être immobilisée le temps de juger le mec responsable de l’accident. Tu vois autre chose ?


			— Non. Mais je n’ai pas les idées très claires, ils m’ont drogué.


			— Justement, je pense que c’est mieux que je t’emmène.


			— Laisse-moi quarante-huit heures, s’il te plaît. Tu ne peux pas me demander de sortir de ce que j’ai mis cinq ans à construire comme ça ! Et je veux aller aux obsèques de Jordan.


			— C’est de la folie !


			— Ça s’appelle être humain. Ce que vous voulez tous faire croire qu’on est ! s’énerva Rafael. Tu veux jeter des soupçons sur moi ?


			Manuel hésita puis poussa un soupir bruyant. Il fouilla dans sa poche et lui lança des clés :


			— Celle-là, ne la plante pas. Au moindre doute, à la moindre inquiétude, tu rentres ! C’est un ordre. Ne m’oblige pas à venir te chercher ! Quarante-huit heures, pas une de plus !


			Rafael hocha la tête.


			— Une chose encore, fit l’alpha qui s’apprêtait à ouvrir la porte. Va voir Yvan, et tout de suite ! 


			 


			* * *


			La voiture de Manuel fila sur la petite route déserte. Cette fin de journée était magnifique, le ciel se marbrait de ces roses annonciateurs de beau temps. Dans cette région boisée, où il était venu vivre après la remise de son diplôme, Rafael avait trouvé son équilibre. Son boulot de technicien forestier lui permettait de travailler régulièrement au grand air, un besoin vital pour lui et les siens. Là, au cœur des arbres, une partie de lui-même se sentait en harmonie. Traverser la futaie au volant de la petite berline l’apaisa un peu. Les images de l’accident avaient surgi quand il avait repris la route. Le visage de Jordan, rieur, aussi. Il se devait de protéger Mia. Pour lui. Néanmoins, il n’avait aucune idée de la manière de convaincre l’alpha de le laisser poursuivre sa vie ici. À moins de disparaître lui-même ! La règle était claire : au moindre risque, on devait changer d’identité, de métier, de lieu de vie, de fréquentations. Pour le moment, il s’était contenté de prévenir son employeur et Victor, son collègue qu’il avait eu un accident et qu’avec sa jambe cassée, il ne pourrait plus venir travailler avant quelques semaines. 


			Le centre que dirigeait Yvan se trouvait dans une petite vallée peu fréquentée. Vite accessible par l’autoroute qui traversait la région, elle n’attirait pas trop les touristes et les randonneurs, le soleil ne l’éclairait pas longtemps. Une exploitation forestière y avait élu domicile, ainsi qu’une modeste scierie. Toutes deux avaient été rachetées par le clan qui y avait installé quelques familles sans enfant. Rafael avec son travail s’y rendait régulièrement. Il entretenait de bonnes relations avec eux. Avec Yvan surtout. L’homme l’avait accueilli après la mort de ses parents. Il avait soigné les diverses blessures auxquelles il avait réchappé presque par miracle. 


			Le chalet dans lequel vivait ce dernier n’était que la partie émergée du vaste centre médical qu’il gérait d’une main de maître. Un leurre aussi. Qui aurait soupçonné les innombrables couloirs et salles nichées dans le sous-sol, l’incroyable matériel de pointe qu’il contenait ou le savoir-faire de ses occupants ? C’était là que tout avait commencé, et là que revenaient tous ceux qui se trouvaient en difficulté. Les patrouilleurs n’étaient jamais loin et personne n’avait envie de se frotter à eux. Pas même Rafael qui s’était toujours refusé de rejoindre la patrouille du clan. Tous les adultes étaient sollicités à un moment de leur vie pour en faire partie, à des postes différents, selon leurs compétences. De ce fait, ils étaient formés aux techniques de défense, et pour certains à celles d’investigations dignes des services de police. C’était d’ailleurs bien ce qui le préoccupait : la laborantine allait faire l’objet d’une surveillance plus que rapprochée, si cela ne finissait pas en traque, voire pire. Des scénarios que Rafael refusait encore d’imaginer. 


			Il gara la voiture à quelques pas du chalet, à couvert sous les arbres, et s’en extirpa en grimaçant. Sans la boîte automatique, il aurait eu du mal à faire le trajet : le sang avait de nouveau coulé le long de sa jambe. Deux énormes chiens se mirent à grogner, derrière un enclos dont il savait l’ouverture commandée du poste de guet. Il tourna docilement son visage vers la caméra de surveillance habilement dissimulée. La porte arrière du chalet s’ouvrit aussitôt laissant apparaître Yvan.


			Vêtu d’un gros gilet en maille irlandaise sur un jean et des rangers, Yvan faisait davantage penser à un bûcheron qu’à un médecin chercheur. Il coupait ses cheveux très ras pour cacher une calvitie naissante, mais portait une éternelle barbe de trois jours. L’homme descendit l’accueillir et fit taire les chiens d’un seul mot. Il fronça les sourcils en découvrant la démarche de Rafael et les taches de sang apparentes sur le tissu de son pantalon.


			— Tu aurais dû envoyer quelqu’un te chercher ! 


			— Je tiens à ma liberté.


			— Avec cette voiture ? fit le médecin en désignant du regard la petite berline noire racée. 


			— Je n’ai pas dit que je m’en irai avec, fit remarquer Rafael narquois.


			Yvan partit dans un rire gras et lui donna une accolade sur l’épaule.


			— Allons te soigner alors !


			Ils s’engouffrèrent dans le chalet. L’odeur enivrante du bois, conjuguée à celle du café, fit s’arrêter le blessé.


			— Je me damnerais pour une tasse.


			— Je le sais. La seule drogue humaine que toi et moi aimons par-dessus tout.


			— Non, il y a le chocolat aussi !


			Yvan lui tendit une tasse et poursuivit son chemin, laissant derrière eux ce qui s’apparentait à un intérieur classique d’habitation : cuisine, chambre, salon et même un bureau. Derrière un panneau de bois coulissant muni d’un digicode se trouvait un ascenseur qu’ils empruntèrent aussitôt. Rafael sirota son café avec un plaisir manifeste. Le médecin le détailla avant de déclarer :


			— Tu sais que Manuel est furieux après toi ?


			— Oui, et tu comptes me ligoter pour me garder ici ?


			— Non, ricana Yvan. Pas encore. On va se débrouiller pour que tu puisses sortir avant. Tu ne lui as pas tout dit, n’est-ce pas ?


			— À ton avis ?


			— Je ne t’ai jamais vu prendre de risques jusqu’ici. Alors, ou bien tu étais plus doué ou bien tu as une bonne raison.


			— Les deux. Si j’avais pu anticiper, il n’en aurait rien su.


			Yvan ne commenta pas. Il sentit l’amertume dans sa réponse. Celle de ceux qui se sont fait avoir et doivent sauver leur peau. Rafael savait pertinemment qu’il était en sursis, que ses chances de rester en surface les prochains mois étaient faibles. Et lui savait que le garder enfermé le temps nécessaire serait très compliqué. De son enfance chahutée, le jeune homme avait conservé une certaine claustrophobie. 


			Il l’installa dans une salle d’examen dont le plafond était éclairé d’un puits de lumière astucieux, fait d’un jeu complexe de miroirs. 


			— Ça ne risque pas de guérir, ça s’est infecté, commenta-t-il un pli soucieux sur le front.


			— Je suis tombé dans les vapes en m’extirpant de la voiture, j’ai pas pu empêcher qu’ils m’opèrent. 


			— Je vais nettoyer, renforcer tes défenses avec une transfusion et si tu ne récupères pas vite, je nettoierai ton sang avec une dialyse.


			— Ça va prendre des heures ! se lamenta Rafael.


			— On n’a pas le choix. Surtout si tu as des choses à faire en sortant.


			Yvan savait qu’en restant discret, il finirait par s’attirer les confidences de son protégé. Quelque chose d’inhabituel dans son regard le poussait à penser qu’il se faisait bien plus de souci qu’il ne voulait le laisser paraître. Il prit une poche de sang dans l’armoire réfrigérée, l’installa sur le perfuseur rapide puis la potence, chercha une veine et piqua. C’était un procédé plutôt radical, mais d’une efficacité redoutable. Les anticorps contenus dans la poche aideraient à la guérison. Il déposa ensuite quelques sangsues sur la plaie et les laissa opérer le temps de préparer un antidouleur que son patient supporterait. Il avait mis des mois à le mettre au point.


			Rafael restait silencieux, plongé dans des pensées qui assombrissaient ses prunelles. Pourtant les soins devaient être douloureux. Yvan dut refaire la suture pour être certain que cette fois la blessure ne se rouvrirait pas. Quand le processus de guérison n’avait pas démarré aussitôt, il fallait recourir à des techniques humaines pour l’aider un peu. C’était de plus en plus fréquent et cela l’inquiétait. Dans le cas de Rafael qui avait reçu antalgiques, antibiotiques et anesthésiants, c’était normal, mais chez d’autres pas du tout. Et les cas se multipliaient, comme si les défenses immunitaires faiblissaient. Ce qui dans leur situation serait problématique. Un tracas qui le faisait veiller tard. Muni des échantillons de sang de ceux qui étaient venus le trouver, il tentait de comprendre la cause de ce changement. En vain pour le moment. Il en arrivait à craindre qu’ils payent tous cher un jour la décision qu’il avait pris trente ans plus tôt avec Manuel.


			 


			* * *


			Lisa vérifia une dernière fois sa paillasse. Depuis qu’elle avait quitté la chambre de Rafael Sora, elle était nerveuse. Elle était hantée par le regard de cet homme, elle y avait lu de la peur, une ombre de menace aussi. Et cette voix qu’il avait eue, glaçante au début. Ses explications ensuite lui avaient semblé sincères et touchantes. Et sa requête impérieuse. Elle avait donc falsifié son compte-rendu, sans vraiment savoir ce qui l’avait incitée à le faire. De la compassion ? Pas vraiment. De la crainte oui, celle d’être responsable d’une investigation de trop. Pourtant, elle avait pris soin de modifier les étiquettes de ses prélèvements pour pousser plus loin ses recherches, à ses heures perdues. Elle voulait comprendre. Chez elle, cela avait toujours été un besoin qui n’avait aucune limite tant qu’il n’avait pas été assouvi. Il n’en saurait rien.


			Réalisant qu’elle avait mis le doigt sur un mystère au parfum de secret d’État, ou quelque chose qui s’y apparentait, elle avait donc pris ses précautions et rangé ses échantillons à l’abri. Dans le frigo de leur salle de repos. Personne ne se risquerait à lui voler son repas, elle les faisait tous rire avec ses mélanges végétariens. Même son dernier petit ami en date l’avait saoulée avec ça ! S’il n’aimait pas les mangeuses de graines, qu’il aille au diable !


			Quand elle sortit, le gardien de nuit de l’hôpital la salua comme à son habitude. 


			— Des heures sup encore ? fit-il compatissant.


			— J’aime ça, vous savez bien !


			— Les taches de sang, comme dans cette série ? Je dois m’inquiéter ?


			— Mais non ! rit-elle. Je ne pars traquer personne ! 


			— Passez une bonne soirée ! 


			— Au chaud et au calme ! La journée a été longue et un peu compliquée.


			— Ici aussi apparemment. Du grabuge aux admissions, aux urgences et ils ont même perdu un patient ! ajouta-t-il en levant les yeux.


			— Ah oui ? 


			— Mouais, un patient que la police aurait voulu interroger. C’est la pleine lune, ça doit rendre dingo. Il paraît que le mec est sorti sur ses deux jambes alors qu’il avait une fracture au tibia.


			Lisa ne put s’empêcher d’écarquiller les yeux. Une fracture du tibia, un homme qui fuyait habituellement les hôpitaux… Se pourrait-il que ce soit son patient ? Elle préféra n’en rien dire, elle mènerait sa petite enquête le lendemain, et commenta :


			— Ça doit être la pleine lune, oui ! Bonne soirée, Gilles !


			— Merci, Mamzelle !


			Tracassée par ces révélations, elle chercha sa citadine garée quelques rues plus loin. Pouvait-elle vraiment se fier à ses pressentiments ? Néanmoins, ce regard, cette urgence d’échapper à ses questions, elle était presque certaine qu’il s’était enfui pour qu’on ne le retrouve plus. C’était de la folie, surtout si la police voulait l’interroger. Il n’avait pourtant pas l’air stupide, elle l’avait bien vu peser ses mots, guetter ses réactions. Nul doute qu’il possédait un esprit vif. Peut-être avait-elle aussi une imagination bien trop fertile. La jeune femme à ses côtés avait l’air attachée à lui, elle le mangeait du regard. Ce qu’elle comprenait d’ailleurs fort bien ! C’était un bel homme. Teint hâlé comme ceux qui vivent au grand air, des yeux d’un bleu lumineux, une fossette sous le menton qui adoucissait sa mâchoire carrée et surtout des cheveux bruns dont les boucles sur le dessus lui donnaient un petit air rebelle. Quant à sa carrure… 


			Elle pensait toujours à cet homme étrange, de plus en plus persuadée qu’il avait quelque chose de grave à cacher, quand elle se gara au pied de son immeuble. Elle y logeait dans un petit F2, qu’elle avait totalement refait à son goût : couleurs claires, une décoration sommaire, mais conférant une ambiance cosy due à de simples objets disposés de manière efficace. Un plaid, des coussins, quelques bougies lui suffisaient amplement. Un esprit nordique qui lui faisait oublier l’austérité blanche du laboratoire. Encore un sujet de discorde avec son ex qui ne supportait pas les intérieurs aussi épurés. 


			Elle fronça les sourcils lorsqu’elle découvrit que la porte n’était pas fermée à clé. Elle était tout sauf étourdie ! Ça non ! Elle tenait bien trop au peu qu’elle possédait. Le cœur battant, craignant le pire, elle poussa le battant et s’avança prudemment. Aucune trace de vandalisme. Elle s’assura précautionneusement que rien n’avait été dérobé. Elle vérifia d’abord ce qui avait le plus de valeur : ordinateur, son immense poste de télévision, incontournable pour visionner des séries les dimanches après-midi, sa collection de cristaux. Rien ne manquait. Pourtant elle décelait quelque chose d’inhabituel.


			C’est alors qu’elle comprit, on avait fouillé son bureau ! Déplacé ses carnets, retourné son range-courrier, examiné son calendrier. Son rythme cardiaque s’accéléra, elle ouvrit son ordinateur portable. Il n’était plus éteint, mais en veille. Ça non plus, ce n’était pas de son fait. On avait consulté ses mails, son historique, ses archives, ses photos. Mais qui ? Et comment le prouver à la police ?


			Elle courut refermer la porte, comme si cela pouvait régler le problème. Le sang cognait dans ses tempes, ses jambes ne la portaient plus guère. Qui s’était permis de venir fouiller ses affaires, pire, son intimité ? Et surtout dans quel but ? Dany, son ex ? 


			Elle chercha son téléphone pour s’en assurer. D’abord extrêmement confuse, elle eut du mal à lui expliquer ce qu’elle voulait. Ils ne s’étaient pas quittés assez fâchés pour qu’il refuse de lui parler. Il avait juste développé son art des sarcasmes et avait une certaine propension pour la faire passer pour une psycho-rigide. Ce qu’elle n’était pas. Maniaque, à la rigueur… Il lui rappela un peu sèchement qu’il lui avait rendu ses clés et qu’il ne voyait pas pourquoi il en aurait fait un double. Il avait bel et bien tourné la page et sans aucun regret.


			Lisa raccrocha sans plus rien espérer de leur échange. Ce n’était pas lui. Dany était un enfoiré, mais pas un menteur ni un fourbe. Ce n’était pas son amie Sonia, non plus. Elle était partie en vacances aux Seychelles avec son compagnon. Personne d’autre n’avait ses clés. Quelqu’un était délibérément rentré chez elle, voulait qu’elle le sache et il fallait qu’elle trouve ce qu’il pouvait bien chercher. Il ne lui restait plus qu’à faire surveiller ses comptes bancaires, changer tous ses mots de passe et le barillet de sa porte.


			 


			 


		




		

			Chapitre 3


			 


			— Bon sang, Rafael, qu’est-ce que tu fous ! 


			Mia jeta son portable sur le canapé et se mit à faire les cent pas dans son studio. La nuit était tombée, ses parents effondrés étaient partis dans leur chambre d’hôtel. Éponger leur peine lui était trop douloureux. Répondre à leurs questions l’agaçait. Elle comprenait qu’ils le réclament, mais chercher des réponses ne ferait pas revenir son frère. Revivre encore et encore cet accident lui donnait envie de hurler à l’injustice. Donner libre cours à son chagrin lui faisait peur. Elle aimait tant Jordan, elle avait tout partagé avec lui. De douze mois son aîné, il avait toujours été là. Il ne l’était plus et Mia éprouvait un besoin presque viscéral de revoir Rafael. Lui était vivant, lui pouvait l’empêcher de sombrer.


			Seulement, Rafael avait disparu. Il ne répondait pas à son téléphone, n’était pas chez lui et il était blessé. La peur de le perdre lui aussi la paniquait. Elle reprit une nouvelle fois son portable, parcourut les nombreux messages de soutien qu’elle avait déjà reçus et tenta de l’appeler à nouveau. Il avait dit « dans deux heures ». Il s’en était écoulé douze. Même si elle devinait qu’il lui cachait quelque chose de grave, elle ne pouvait pas croire qu’il ne tienne pas sa parole. Il l’avait toujours fait. Et puis il y avait cette blessure qu’il avait semblé minimiser, cette crainte qu’on ne découvre son secret. L’idée l’avait hantée une partie de la journée. Elle avait cherché une foule d’indices, en vain. Elle avait besoin de savoir et de comprendre, son monde ne pouvait pas totalement s’écrouler, non !


			Une voix grave rompit la sonnerie lancinante qu’elle faisait répéter en boucle et l’affola davantage encore.


			— Qui êtes-vous ?


			— Mia, une amie de Rafael. Je m’inquiète. On devait se retrouver ce soir et je n’ai aucune nouvelle.


			— Il va bien, mais il est occupé. Bonne soirée !


			La réponse laconique éveilla sa colère. Elle essaya de rappeler, mais de nouveau le téléphone sonna dans le vide. Elle décida d’aller chez lui, munie des clés que Jordan possédait. Pour cela, elle devait d’abord se rendre chez son frère. Elle hésita, elle savait que la douleur serait terrible, qu’elle prendrait dans la figure tout ce qu’elle tentait de refouler depuis la veille. Néanmoins un sombre pressentiment lui broyait l’estomac et cela devenait proprement insoutenable. Elle ne pouvait pas les perdre tous les deux. Ses deux piliers. Ses deux complices.


			Comme elle l’avait pressenti, entrer dans l’appartement de Jordan la poignarda en plein cœur. Son parfum boisé flottait encore dans l’air, son cuir traînait sur le canapé avec son casque et ses gants de motard. Le souvenir de leurs virées en moto déclencha le déluge de larmes qu’elle tentait de retenir. Voulant éviter le grand pêle-mêle de photos accroché au-dessus du vieux canapé, elle fonça tête baissée jusqu’au tiroir où il rangeait tout ce qui lui était précieux. Elle reconnut les clés de Rafael à la petite figurine de superhéros qui y était nouée. Une private joke entre eux dont elle n’avait jamais réussi à percer le secret.


			Elle glissa Spiderman dans sa main, le serrant comme si soudain elle pouvait se connecter à lui, puis elle s’enfuit vite, refoulant la horde de souvenirs prête à jaillir sur elle.


			Rafael habitait en bordure de la ville, dans une bicoque qui ne payait pas de mine, mais dont il aimait le vaste jardin arboré. Ce dernier la cachait de la route assez proche. Mia n’aimait pas trop la proximité de la forêt assez sombre. Et la nuit tombée ne faisait que renforcer ce sentiment de malaise qu’elle éprouvait quand elle se gara devant la maison. Hector, le chat des lieux, attendait sur l’escalier et à sa façon de se précipiter sur elle, de miauler sa colère, elle comprit que Rafael n’était pas repassé depuis l’accident. Le bol de croquettes qu’il laissait par ailleurs sur la fenêtre était vide. 


			Elle ouvrit la porte le cœur battant. Il lui sembla violer soudain l’intimité de son ami. Le chat se frotta de plus belle contre ses jambes, réclamant haut et fort sa pitance. Elle alluma l’interrupteur d’un autre âge et chercha la cuisine. Son hôte avait une aversion pour la vaisselle et le rangement. Il mangeait souvent dans la casserole pour la laisser tremper ensuite. Les piles d’assiettes entassées dans le placard n’en sortaient que lorsqu’il recevait. C’est-à-dire rarement, lui seul supportait la nuée de moustiques qui surgissait dans le jardin, l’été.


			Elle dénicha le paquet de croquettes sur le rebord de la fenêtre, logique, et servit copieusement Hector. Puis elle s’assit en soupirant : qu’espérait-elle trouver, des réponses ? Il lui aurait fallu fouiller pour ça, elle ne s’en sentait pas le droit. L’attendre, il ne lui restait plus que ça à faire. Il finirait bien par rentrer. Il adorait son chat, il allait bien s’inquiéter de le savoir dehors.


			— Où peut bien être ton maître ? lui dit-elle pour briser le silence pesant. Ça lui ressemble tellement peu de te laisser tout seul. Il aurait pu me demander de venir te nourrir. Je l’ai déjà fait. Jordan aussi. Alors pourquoi ?


			L’animal vint encore folâtrer contre ses jambes, elle l’attrapa et le nicha sur ses genoux. À défaut du maître pour la rassurer, il y aurait cette grosse boule de poils toute noire avec ses chaussettes blanches complètement improbables. Une vraie boule de tendresse qui se laissait câliner facilement. Elle vola un coca dans le frigo, le chat coincé contre elle et alluma la télé avant de s’installer dans le canapé moelleux, le seul luxe de Rafael, à l’autre bout de la pièce. 


			 


			* * *


			Yvan tendit son téléphone à son patient qui émergeait difficilement de son sommeil. La guérison accélérée épuisait les malades et les blessés.


			— Une certaine Mia cherche à te joindre. Je la connais ?


			— Tu sais bien que non ! fit Rafael.


			— Et Manuel ?


			Le jeune homme ferma les yeux et soupira. Le médecin s’assit au bord du lit médicalisé. 


			— Tu sais que je ne me mêlerai pas de tes choix ?


			— Oui je sais, et je t’en remercie.


			— Mais là, il me semble que tu joues avec le feu.


			— Mia est une amie de longue date.


			— Elle sait ?


			— Bien sûr que non ! 


			Rafael l’ignora et consulta les messages, tout en fronçant les sourcils. De toute évidence, il ne serait pas bavard. Sauf qu’il en allait de leur sécurité à tous. Yvan insista, doucement :


			— Elle était inquiète pour toi, elle t’a vu à l’hôpital ?


			— Elle était dans la voiture quand j’ai eu l’accident. Son frère a été tué. Je ne peux pas la laisser tomber. Et surtout je ne veux pas.


			— Raf…


			— Je sais ce que tu vas me dire, le coupa ce dernier sèchement. Je connais les règles. Je n’ai pas pu empêcher cet accident, alors laisse-moi lui répondre et être là pour elle. 


			— Elle a une famille, non ? 


			Rafael lui décocha un tel regard, noir, qu’il comprit que le raisonner était vain. Le retenir contre son gré, possible, mais dangereux. Il n’aurait ensuite de cesse de s’échapper. Le type de situation ingérable qu’Yvan tenait à tout prix à éviter. Il n’avait pas des principes aussi stricts que Manuel, les compromis étaient souvent une meilleure solution. Son protégé avait toujours eu besoin de liberté, c’était dans sa nature. Il n’avait pas l’esprit de clan et pourtant il lui était loyal et dévoué. Il l’avait prouvé à maintes reprises.


			— OK, donc tu veux sortir ?


			— Y a intérêt.


			— Alors va falloir ruser. Tu peux certes boiter, mais tes ecchymoses et coupures ont toutes disparu.


			— T’as pas des pansements dans tout ton arsenal de super docteur humain ? fit Rafael en arquant un sourcil.


			— Si j’ai ! Ta Mia ne va pas vouloir les changer ?


			— C’est pas ma copine !


			— Amie, mais pas copine ? répliqua Yvan, perplexe.


			— Oui, je sais, tu décodes pas les subtilités de ce genre. La bise et rien de plus, ça te parle mieux ? Je la baise pas, OK ?


			— Reçu cinq sur cinq.


			Le médecin n’insista pas. Ou Rafael n’avait pas conscience des sentiments qu’il éprouvait à l’égard de cette Mia, ou bien il essayait de le rouler dans la farine. Un peu des deux sans doute. Il avait toujours cette prudence en lui. Il se leva pour aller chercher de quoi dissimuler son entière guérison. Sa vue perçante lui permit assez vite de déceler les tissus cicatriciels résiduels et il les recouvrit tous.


			— Ça y est ? Je ressemble à une momie ? s’agaça son protégé.


			— Toujours aussi peu patient, hein ?


			— Je n’ai rien d’un chat !


			— Au fait, comment va Hector ?


			— À cette heure, il doit mourir de faim et être allé chasser le lièvre ou le sanglier. Faut vraiment que j’y aille, il n’a jamais su me rapporter une seule souris !


			— Je vais te faire déposer chez toi ! Damien doit aller en ville.


			— Il va pas cafter à Manuel ?


			— Il n’a aucune raison de le faire, non ? 


			— Et ça ? fit Rafael en désignant ses pansements. 


			— Mesure de précaution. Ce ne sera pas la première fois, d’autant qu’il y a des humains au courant de ton accident. Je le lui expliquerai. On va faire une dernière radio avant, je vais prévenir Damien.


			Yvan quitta la pièce et Rafael tourna son portable entre ses mains. Mia. Il avait tellement envie de la revoir, en même temps il savait à quel point la situation allait devenir complexe. Personne ne guérissait d’une fracture en quelques heures, lui jouer la comédie allait être compliqué. Bien sûr qu’elle allait vouloir l’aider ! De plus Manuel allait le surveiller de près. Cela ne faisait aucun doute ! 


			L’image de Jordan inerte sur le siège passager surgit soudain comme pour faire taire ses craintes. Il lui devait bien ça ! Sa sœur était tout pour lui. Qui veillerait sur elle désormais ? Elle n’avait rien d’une petite chose fragile et pourtant l’un comme l’autre avait toujours perçu son besoin de se sentir protégée. Mia regardait le monde avec des yeux d’artiste. La réalité lui échappait si souvent. Alors même si l’aimer et la chérir lui était interdit et impossible, il ne pouvait se résigner à l’abandonner.


			Il composa le numéro. Mia répondit aussitôt. Sa voix monta dans les aigus, elle était en état d’alerte maximum. Elle ne se priva pas pour autant de l’invectiver sur son trop long silence. Sur la promesse qu’il n’avait pas tenue. Sur l’inquiétude qui lui avait rongé les sangs.


			— Je vais bien, Mia ! Je suis passé rendre visite à un ami et je me suis endormi chez lui. On se voit demain, d’accord ?


			— Chez toi ? fit-elle apaisée.


			— Si tu veux, oui.


			— Je… Raf, j’y suis déjà. Je me faisais tellement de souci. J’ai rentré Hector, il avait faim. Tu ne dis rien, tu ne m’en veux pas ?


			— Bien sûr que non ! 


			Mais désormais il était vraiment inquiet. Si Manuel ou un de ses sbires s’en apercevait, elle deviendrait une cible. Ou pire elle disparaîtrait. Il connaissait ses méthodes expéditives. Au moindre doute, il se débarrassait des témoins gênants. Sans aucun scrupule. Mia était en danger, par sa faute ! 


			— Écoute, Mia, tu ne bouges pas, tu éteins les lampes, tu n’ouvres pas la porte et tu ne réponds pas au téléphone.


			— Tu as un problème ?


			— Pas encore, mais je ne veux pas que tu en aies toi. Alors tu fais ce que je te dis.


			— Raf, que se passe-t-il ?


			Il ne pouvait pas lui répondre, ici les murs avaient des oreilles. Dans le clan, certains avaient une ouïe très fine. Conscient que ses paroles ne l’apaiseraient sans doute pas, il rétorqua :


			— Rien, il ne se passe rien ! J’arrive le plus vite possible.


			 


			* * *


			Comme tous ceux de son clan, Damien n’aimait pas être enfermé dans un habitacle. Rouler la vitre ouverte en plein hiver ne l’aurait pas dérangé. Rafael le connaissait assez peu. Arrivé tardivement, il n’avait fait avec lui que quelques entraînements. Manuel mettait un point d’honneur à ce que chaque membre sache se défendre et surtout disparaître le cas échéant. Fuir en voiture, se fondre dans la circulation ou les embouteillages n’avait plus de secret pour lui. Pas plus d’ailleurs que savoir crocheter les serrures des portes de toutes sortes et fabriquer de faux papiers. 


			Du même âge que lui, Damien était taciturne. Il s’accommodait mal des contraintes de la vie humaine. La seule chose qu’il affectionnait était la conduite. Ou plutôt la jeep. Le genre qui l’emmenait au cœur de la forêt sans risque de s’embourber ou de crever un pneu, et ce en un temps record. La vitesse était sa drogue. Pas celle de Rafael qui regrettait cependant qu’il n’adapte pas sa façon de rouler à la route qu’il pratiquait. Tout en tension, son voisin lui semblait en alerte, cela lui était inconfortable. 


			Il ne minimisait pas le danger permanent qui les menaçait. Être découverts et devenir la proie des médias, des curieux, des biologistes, et surtout des Autres. Ces derniers n’avaient qu’un seul objectif : les éradiquer. Ils étaient les Impurs, ceux qui ne méritaient plus leur respect. Ceux qui avaient trahi leur espèce. Ce qui n’avait d’abord été qu’une querelle d’opinions avait dégénéré en un combat d’idées puis de clans. La haine, l’extrémisme des uns avaient poussé les seconds à camper plus durement sur leurs positions. Et très vite, les membres les plus importants du clan de Manuel avaient été l’objet d’échauffourées puis d’attentats. Le début d’une guerre d’usure visant à les exterminer. Une guerre dont Manuel, plus pacifiste, essayait de protéger tous les siens.


			Dans la meute, tous tremblaient à l’idée d’être trompés par l’un des leurs et de devoir à nouveau fuir, se cacher, tout reconstruire. Depuis quinze ans, leur clandestinité tenait bon. Manuel gérait sa communauté d’une main de fer, il avait son réseau d’espions, sa patrouille, son système de surveillance et pourtant la paranoïa planait.


			— Je te dépose chez toi ? fit Damien tandis que les lumières de la ville apparaissaient au bout de la route.


			— S’il te plaît. C’est…


			— Je sais, l’ancienne maison du garde-barrière. Bon choix, tu peux fuir vite dans la forêt derrière.


			— Comment tu sais ?


			— Manuel veut me faire rentrer dans son équipe. Ça fait partie du deal, connaître les adresses de tout le monde, pour être réactif.


			Rafael blêmit. Yvan l’avait confié à un homme qui ferait tout pour gagner les faveurs de l’Alpha. Et ils étaient plusieurs dans son cas. En général, il ne s’entendait pas à merveille avec eux, étant beaucoup moins docile et présent au sein du clan. On le regardait souvent de travers, il s’en fichait. Bien sûr que son adresse n’était pas un secret, mais il se sentit soudain plus vulnérable encore. Il espérait que Mia ait suivi ses recommandations de discrétion. Parce que rien ne lui échapperait. Il décida de donner le change à son compagnon.


			— Bonne chance, les places sont chères.


			— Je sais ! Mais je ne suis pas comme toi ou d’autres, vivre comme un humain ne me tente pas. Cela demande trop d’efforts, trop de prudence.


			— Tu es pourtant doué pour assurer tes arrières.


			— Parce que j’aime les situations ardues et les challenges. 


			— L’instinct de survie, commenta Rafael. Tu as besoin de l’affûter en permanence. 


			— Et pas toi ?


			— Pas au service des autres, mentit-il. J’ai trouvé mon équilibre différemment.


			— La forêt ?


			— Ouais j’y passe assez de temps pour satisfaire mes instincts naturels.


			— Moi, ça ne me suffit pas, les Hommes réveillent en moi un malaise perpétuel. Je n’ai pas confiance et je crois que ça n’arrivera jamais.


			— Je comprends.


			En fait, Rafael ne comprenait rien du tout. S’intégrer ne lui avait jamais posé de problème. Il décodait plutôt bien les non-dits humains, les curiosités malsaines, les suspicions et les faux-semblants. Yvan prétendait qu’il avait un sixième sens très développé et qu’il était la raison de son adaptation si facile. Trop facile aux yeux de Manuel. Ce qui l’ennuyait beaucoup, évidemment.


			La Jeep s’arrêta sur le bord de la route, Rafael réajusta l’attelle censée immobiliser la longue suture qui allait de son mollet à sa cuisse, attrapa son sac à dos et s’extirpa de l’habitacle. Il remercia son chauffeur et scruta avec inquiétude les fenêtres de sa maison. Il soupira de soulagement. Les volets fermés ne laissaient pas filtrer la moindre lumière ; Mia avait obéi. Il attendit que Damien ait disparu puis d’être certain que personne n’était dans les parages pour se diriger vers le petit perron. Il huma l’air un long moment, triant les odeurs qui lui étaient familières. Rassuré, il sortit les clés de son sac et déverrouilla la porte. La nuit était bien avancée, Mia devait dormir. 


			Hector vint folâtrer contre ses jambes et laissa échapper quelques miaulements de protestation. Il déposa ses affaires sur la chaise de l’entrée pour le prendre contre lui et le faire taire par quelques caresses, mais une silhouette jaillit de l’ombre pour se jeter sur lui. Mia bascula tout son corps, il vacilla un peu avant de les stabiliser tous les deux et de resserrer ses bras autour d’elle. 


			— C’est toi ! Tu es revenu !


			— Tu en doutais ?


			Sa seule réponse fut un baiser qu’il ne put refuser. Elle s’était précipitée sur lui avec une avidité telle, forçant le barrage de ses lèvres et fourrageant ses mains dans ses cheveux. Désarmé par cet accueil auquel il ne s’attendait pas, il la laissa faire, sentant ses sens s’affoler peu à peu. En même temps, une alarme tenta de réfréner ses ardeurs ; il l’ignora. L’étreinte de Mia était passionnée, à la hauteur de l’amour qu’il éprouvait pour elle et qu’il essayait de repousser depuis si longtemps. Quand il se recula, à bout de souffle, le désir d’elle devenu intense et embarrassant, il croisa son regard enfiévré. Ses joues étaient cramoisies.


			— Bordel, Raf, j’ai cru mourir d’inquiétude. Tu disparais, tu ne tiens pas parole, tu me dis des trucs alarmants. Tu étais où ? Hein ? Tu crois que tu peux partir comme ça et qu’on va t’attendre, en buvant une tasse de thé et en tricotant ?


			— Tu tricotes toi ?


			Sa remarque narquoise fit tomber d’un coup sa colère. Elle le considéra avec tendresse et la seconde d’après, des larmes perlèrent au coin de ses yeux. Il les essuya doucement et recula. 


			— Tu ne me fais plus ça ! renchérit-elle d’une voix devenue tremblante. Et tu m’expliques !


			— Plus tard ! 


			— Oh non, Rafael Sora, tu vas me dire tout de suite de quoi il en retourne. Je n’ai pas dormi depuis au moins deux jours. Je mérite des explications. Et qui me dit que demain tu seras encore là ? Tu m’as l’air doué pour disparaître.


			— Mia… Je suis fatigué. 


			— Non, tu recules l’échéance ! ajouta-t-elle avant de se jeter de nouveau sur lui.


			Elle tira alors sans aucun égard l’un des pansements censés protéger une coupure. Elle ne parut même pas surprise quand elle découvrit la parcelle de peau saine en dessous. Rafael ne broncha pas, son sang se figea. Il avait deux solutions, et quelques secondes pour trancher : fuir et très vite sans retour possible, ou tout lui avouer. Mais son regard brûlant l’empêchait de réfléchir correctement. Mia était tout ce qui l’attachait encore au monde des Hommes. Il le savait. Il l’avait compris, couché sur la table d’examen d’Yvan.


			— Si je retire les autres, ce sera pareil ? fit-elle la voix tremblante.


			— Oui.


			— Et ta jambe est guérie, n’est-ce pas ? Tu n’as pas besoin de cette attelle ? Ni de pansement ?


			— Non.


			— Et tu refuses de m’expliquer ?


			— Je n’en ai pas le droit. Si je le fais, je te mets en danger. En grave danger. 


			Il s’approcha de sa bouche devenue trop tentante. Il caressa un moment sa joue comme si c’était la dernière fois, comme s’il voulait imprimer dans la moindre de ses cellules le souvenir de son joli visage. Puis il effleura ses lèvres des siennes. Cela n’empêcha pas Mia de répondre.


			— J’ai perdu Jordan, je ne te perdrai pas toi. Tu sais que je sais, et tu sais que désormais nos destins sont liés.


			— Mia…


			— Tu veux que je le formule à voix haute ? 


			— J’ai juste des gènes différents des tiens.


			— Ça ne me fait pas peur. À part ces processus de guérison assez miraculeux, tu possèdes d’autres atouts ?


			— À ton avis ?


			— Tu ne répondras pas ?


			— Pour te protéger, Mia. Uniquement pour cette raison. J’appartiens à une lignée en voie d’extinction qui n’a pas d’autre choix que de se cacher pour survivre.


			— Donc Jordan n’était pas au courant ?


			— Non plus.


			— Et maintenant il y a cette laborantine.


			Il hocha la tête. Mia mesura alors l’ampleur du désastre que la situation devait représenter pour lui. Elles étaient deux.


			— On est une menace pour toi ? s’inquiéta-t-elle soudain.


			— Pas toi. Pas tant que tu resteras éloignée de moi.


			— Mais ça, c’est hors de question, Rafael ! Jusque-là, ma présence ne te posait aucun problème !


			— Jusque-là, mon sang n’était pas dans un tube dans un labo.


			— Et ton sang peut vraiment tout dévoiler ?


			— Il en dit assez pour alerter toute la sphère scientifique. C’est déjà arrivé, quand j’avais dix ans. J’ai dû disparaître des radars, ma famille aussi. Je n’ose pas imaginer aujourd’hui. Si ça se produit, je devrais le faire à nouveau. Sans prévenir.


			— Non ! Tu ne peux pas me dire ça comme ça !


			Mia avait presque crié. Elle avait laissé parler son désespoir. Rafael faisait partie de sa vie, elle avait besoin de lui. Elle avait longtemps tu ses sentiments, sans toutefois jamais vraiment se l’expliquer. Avait-elle eu peur de briser l’amitié qui l’unissait à son frère ? Peur de désillusions. Rien ne lui permettait de penser que ce dernier éprouve quelque chose pour elle. Il avait toujours été tendre, complice, attentionné, rien de plus. Il lui avait fallu cette maudite nuit pour qu’elle sorte de sa réserve. Il ne l’avait pas éconduite, bien au contraire, elle avait bien senti qu’il la désirait.


			Mia brûlait d’envie de pousser plus loin son questionnement, de vérifier ses hypothèses. Des hypothèses qui relevaient franchement de la science-fiction. Cependant, quelque chose dans le regard de Rafael l’alarma. Sa peur de le perdre définitivement alors qu’elle venait de découvrir qu’elle ne lui était pas indifférente musela sa curiosité.


			— Mia, murmura-t-il dans un soupir. J’ai noué avec toi des liens que je savais compromis d’avance.


			— Je n’ai plus que toi, Rafael ! Toi ! 


			Ses mots assombrirent davantage le visage du jeune homme. Elle se retint d’arracher tous ses pansements, de déverser tout son amour pour balayer ses craintes, ses hésitations, cette maudite réserve qui l’avait figé sur place.


			— S’il te plaît, ne me sors pas de ta vie comme ça ! le supplia-t-elle. J’ai déjà perdu Jordan. 


			Il la précipita d’un geste ferme, mais doux, contre sa poitrine avant de lâcher à voix basse :


			— Je suis toujours là et je me battrai pour ça, Mia. Mais ne me demande pas de t’exposer au danger, de t’entraîner dans une vie de fuite et de traque. Je ne pourrai pas.
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